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	Un matin de printemps

	 

	 

	 

	L’herbe était une peau de bébé, tendre, moelleuse, encore chargée des givres qui avaient forgé sa jeunesse. Le printemps était venu par à-coups, dans des soubresauts de limpidité, achevant par ses rigueurs les ultimes frissons matinaux.

	Un soleil tout neuf chantait à tue-tête dans les transparences de l’azur. D’énormes cumulus broutaient le ciel avec la sereine tranquillité de ceux qui n’ont rien à faire de mieux.

	 

	Je m’étais assise face aux montagnes et avalais l’air avidement comme une eau fraîche.

	Dylan a fureté un moment dans quelques taillis naissants, puis est venu s’asseoir près de moi. Ses poils agités par la brise portaient des reflets d’un manteau de prince ; il me regardait comme s’il avait un truc à me dire. Sa grosse truffe luisante croquait les saveurs de l’air sans la moindre retenue. Je le regardais du coin de l’œil avec la sensation magique de partager, grâce à lui, un peu plus de ce printemps. Il s’est tourné vers moi et s’est illuminé d’une étincelle toute neuve :

	
	
— C’est magnifique tout ça, a-t-il dit.




	Sa voix était grave, mûre, extrêmement claire. Il avait même un petit accent.

	J’ai fait un signe affirmatif de la tête, mais ne pouvais sortir un seul son de ma gorge. Pour le coup, ça m’avait coupé l’accent.

	Il s’est remis à admirer les cimes enneigées avec l’attention d’un peintre, empli de ce regard différent qu’ont les artistes quand ils prennent aux beautés apparentes les secrets qu’elles protègent, les âmes qu’elles contiennent.

	Je restais muette, sentant d’un coup l’humidité de l’herbe qui me mordait les fesses. Je me suis levée et ai tourné autour de lui, sans le quitter des yeux :

	
	
— Mais… tu parles ! ai-je réussi à balbutier.




	Il m’a ramassée dans ses yeux de soie :

	
	
— Bien sûr… j’ai toujours parlé.




	J’ai bondi.

	
	
— Eh ! ne raconte pas n’importe quoi ! C’est la première fois que je t’entends !




	Il m’a semblé qu’il souriait.

	
	
— C’est peut-être la première fois que tu m’écoutes.


	
— Holà ! holà ! C’est la première fois que j’entends ta voix. D’accord, je comprenais ce que tu voulais. Tu communiquais, mais tu ne parlais pas.


	
— Tu joues sur les mots, a-t-il plaisanté.


	
— Et toi, tu les prononces !




	Il restait assis, me suivant de sa grosse bouille molossoïde avec cet air amusé d’un maître devant son élève. Je me suis assise tout près de lui et ai fixé ses babines :

	
	
— Dis bonjour.


	
— Bonjour.




	Ses joues ne bougeaient pas, le son sortait de je ne sais où, il ne bougeait ni les lèvres, ni les mâchoires. Ses dents restaient serrées.

	
	
— Mais, par où tu parles ?


	
— Par les oreilles, a-t-il dit.


	
— C’est pas possible, ai-je bêlé.


	
— Bien sûr que non ! t’es une naïve.




	Je me suis relevée :

	
	
— Tu te moques de moi ?




	Je plantai mes prunelles sur son cou pour percer son secret. Il a juste négativement agité la tête.

	
	
— Bien, restons calmes. T’es un chien et un chien, ça ne parle pas.


	
— Sûrement, a-t-il dit.


	
— On se comprend, ai-je repris. Un chien n’a pas de vocabulaire, ne sait pas conjuguer et ne comprend rien à la syntaxe. T’es un chien alors tu dois aboyer, grogner, couiner, tous les trucs normaux que font les chiens, mais normalement un chien c’est comme qui dirait en V.O.


	
— Alors, c’est que tu imagines.




	Je suis venue me rasseoir face à lui. Comme nous étions dans un champ pentu et que j’étais en contrebas, il se découpait dans le bleu du ciel comme un géant de fourrure.

	
	
— Ça doit être ça… j’imagine… je rêve… j’extrapole…




	 

	Une sorte de panique m’a soudain envahie. Et s’il redevenait muet ? Et si mon imagination, ou cet instant exceptionnel, venait à prendre fin ?

	
	
— Mais tu vas parler tout le temps maintenant ?


	
— Aussi longtemps que tu m’écouteras.


	
— Et si ça s’arrêtait, là, maintenant, d’un coup ?


	
— Sincèrement, je n’en sais rien. Je n’ai pas votre raisonnement d’humain. Je n’ai pas de si, les choses sont comme elles sont, c’est tout.


	
— Ça ne t’étonne pas que je comprenne ce que tu dis ?


	
— Pas plus que quand tu ne comprenais pas.


	
— Ben toi ! s’est-il moqué.




	J’ai pris ma tête dans les mains afin d’être sûre que je l’avais encore sur les épaules.

	
	
— C’est pas possible cette histoire, ai-je résumé.


	
— Que tu es compliquée et que tu perds du temps !


	
— Comment ça ?




	Il m’a regardée tendrement. J’avais la sale impression qu’il comprenait tout ça mieux que moi.

	— Tu as peur de ne plus me comprendre, de perdre d’un coup cette communication qui te paraît tellement miraculeuse, tu passes ton temps à imaginer ce qui pourrait arriver, et comment ça arrive, et comment ça marche, et encore pourquoi, et encore comment, au lieu de profiter de ce moment.

	Je me suis levée car j’avais besoin de faire quelques pas, de manière à voir si tout était normal… à part ce dialogue avec mon chien.

	 

	Le soleil maintenant enflammait les bourgeons et les jeunes feuillages ; les nuages ruminaient les morceaux de ciel qu’ils avaient avalés et s’élevaient dans l’immensité comme des ballons lâchés.

	Maintenant, c’est lui qui me regardait avec curiosité attendant de ma part quelque chose que je ne parvenais pas à identifier.

	
	
— J’ai tant de questions à te poser, ai-je fini par lui dire.


	
— Bah ! on s’est déjà dit tellement de choses, a-t-il juste répondu.


	
— Ah ! tu trouves.


	
— Ben, ça fait quand même 9 ans qu’on vit ensemble et, au moins pour ma part, j’ai toujours compris ce que tu disais, alors je commence à te connaître assez bien.


	
— Eh bien, moi, je m’aperçois ce matin que je ne sais pas tout de toi… et je réalise aussi que j’en connais pas mal.


	
— C’est vrai, je dois reconnaître qu’on s’est toujours assez bien entendu. Tu n’en avais peut-être pas conscience.


	
— Tu sais ce que c’est que la conscience ? ai-je demandé.


	
— Tu sais ce que c’est que la faim ?


	
— Oui, mais je ne vois pas le rapport.


	
— Eh bien, ça te fera un sujet de réflexion.


	
— T’es philosophe dans ton genre, ai-je finassé.


	
— J’ai peut-être davantage de temps que toi pour réfléchir.




	Ah ! Il voulait faire l’érudit, je voulais savoir jusqu’où.

	
	
— C’est quoi la vie pour toi ? ai-je osé.


	
— C’est toi, a-t-il dit simplement.




	 

	J’ai senti une énorme boule de feu m’embraser la poitrine.

	Je connaissais l’attachement du chien pour son maître, mais cela n’était, jusqu’à ce jour, qu’une valeur abstraite, comme le bleu du ciel ou un printemps qui explose. Une réalité que le quotidien englue dans la banalité.

	
	
— Je suis très touchée, ai-je juste dit.


	
— Oh ! il n’y a pas de quoi, je n’y suis pour rien, tu n’y es pour rien. Nous bénéficions seulement d’un formidable hasard qui a réuni nos deux vies.


	
— Pas tout à fait un hasard, ai-je dit, tu as été choisi.


	
— Mais moi aussi je t’ai choisie…




	Je suis venue m’asseoir tout près de lui et j’ai posé mon bras autour de son cou. Il a appuyé sa tête contre la mienne et nous sommes restés silencieux.

	Il est des élans qu’on a du mal à se dire, des pudeurs magnifiques qui dépassent les mots.

	 

	Nous avons laissé le vent emporter les phrases et, ensemble, nous avons regardé les neiges étinceler sur les cimes, avec au fond du cœur la chaleur bienfaisante qu’apporte, sans besoin de mots, la chaleur d’un ami.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Moonkey ou un rayon de lune en été

	 

	 

	 

	Je la menais pas large.

	J’avais consciencieusement ramené ma queue au plus près du sol, j’avais même fini couchée, gorge offerte et ventre sacrifié. Personne ne m’a bouffée. J’ai été sentie, reniflée, humée, respirée sans que personne n’ait la moindre compassion pour mes frêles six mois.

	 

	Ils étaient énormes, immenses. Cinq veaux !

	Une très vieille m’a épinglée dans son regard sombre :

	
	
— Pas des veaux ! Ne dis jamais ça ! Des Lions, nous sommes des Lions d’Occitanie.




	Elle mettait les majuscules et tout. J’ai fait « mouic-mouic », ou quelque chose d’approchant, genre très doux, presque pleurnichard, manière de bien faire comprendre que j’étais d’accord. D’accord avec tout. Ils étaient des Lions, d’Occitanie s’ils le voulaient, même de Chine si ça peut leur faire plaisir, je faisais « mouic-mouic » et c’est tout.

	
	
— C’est bon ! a-t-elle dit aux autres et ils se sont éparpillés avec une application remarquable.




	Elle ne doit pas être facile, la vieille. Je me suis relevée parce que l’orage semblait s’éloigner et que je n’allais pas rester couchée jusqu’à Noël. J’ai balancé deux coups de langue à la mémé.

	
	
— Merci, madame, j’ai fayoté, je m’appelle Moonkey.


	
— Moi, c’est Calie, a-t-elle marmonné en quittant les lieux de son pas lourd et tranquille.




	Je suis partie voir le territoire pour déterminer où il s’arrêtait et, très vite, j’ai eu de la compagnie.

	
	
— D’où tu viens ?


	
— … je sais pas trop.




	L’autre prit un air vachement malin.

	
	
— T’as voyagé combien de temps ?


	
— Un jour en fusée.




	Elle a éclaté de rire.

	
	
— C’est pas en fusée que t’es arrivée, c’est en voiture…


	
— … une voiture, insista-t-elle, ça a des roues, ça tourne et ça fait du bruit et du vent. Je m’appelle Jenny.




	Sur quoi elle m’a plantée là pour s’envoler à la poursuite d’un papillon qu’elle tentait vainement d’attraper en plein vol. Je me suis dit que peut-être y avait pas grand-chose à bouffer par ici. On n’est pas toujours sûr d’où on vient mais on ne sait jamais où on tombe. Seulement, pour l’instant, j’avais l’estomac plein, et ce problème majeur disparut dans l’espace.

	J’avais jamais vu autant d’herbes à la fois, je trempais dans un bain de luzerne, une mer d’herbes folles. J’ai ramé jusqu’à la haie et, derrière, il y avait d’autres champs, d’autres prés à l’infini. C’était pas la mer, c’était l’océan ! Des forêts gigantesques soulignaient de leurs ombres de lumineuses plaines où une source tressait la lumière de ses doigts d’argent. Je suis allée aussi loin que je l’osais et j’ai fait demi-tour. Je détenais une information phénoménale : on n’était pas enfermés. Y avait pas de grillage !

	Fallait prévenir les autres.

	J’ai couru comme quand j’avais piqué le poulet. Mais c’était il y a longtemps, j’étais petite et c’est lui qui avait commencé.

	L’herbe était douce et le vent sucré, il portait dans ses plis des couleurs de genêts, de lapins, même par moment, quelques effluves montagnards gambadaient à mes côtés.

	 

	Je suis arrivée près des autres. Toute la bande était réunie, Jeff, une vieille d’au moins trois ans, défendait un os vicié, infect, avec une remarquable raideur. Elle gueulait plus comme un veau que comme un Lion

	— Je te dis que c’est moi qui l’y ai mis !

	
	
— Tu ne t’en souviens même plus, répondait calmement Isba.


	
— SI !


	
— De toute façon, disait Isba, c’est moi qui l’ai trouvé. La pitance est à celui qui la déterre.


	
— D’accord, me suis-je dit, pour bouffer ici, ça va être coton. S’ils se disputent ce détritus




	J’étais pas prête à consommer de la viande avant longtemps. J’appréhendais le moment où je devrais avaler mon premier papillon. En admettant que j’arrive à en attraper un. J’allais mourir de faim dans cette histoire. Voilà ce qui m’attendait. La famine. La peau sur les os. La langue traînante, l’œil torve… MAMAAAN ! Où tu es ?

	Je regardais maintenant avec plus d’attention cette loque d’os qui trônait au centre de la discussion. Le Gros mâle s’est levé lentement.

	
	
— C’est tranché, a-t-il dit, confisqué !




	Il a attrapé l’immondice dans sa formidable gueule, gueule où j’aurais pu entrer entière, et il est allé se coucher un peu plus loin. Il s’est attelé à grignoter le rance avec délectation. Par l’odeur alléchée, je me suis tortillée jusqu’à lui. Il n’a pas grogné fort. En fait, je ne sais pas s’il a grogné ou si la terre venait de trembler. Je suis très sensible à ça. Aux tremblements et aux grognements. J’ai donc fait comme si je ne l’avais pas vu et me suis ébahie devant une marguerite. Calie est venue vers moi.

	
	
— Tu viens de loin ?


	
— Ouaich, une journée entière en… comment ça s’appelle déjà… Tu sais ce truc où il y a la roue qui tourne, qui fait du bruit et du vent…


	
— Un ventilateur ?


	
— Ouaich, une journée entière…




	Il y avait des points d’interrogation dans ses yeux, elle ne devait plus trop comprendre les choses, c’est l’âge, y paraît.

	
	
— Bon, tu viens de loin, tu sais que tu vas rester ici ?


	
— Ah bon ! ai-je fait tandis que quelque chose me vidait la poitrine, un truc que je ne connaissais pas, une impression de plonger dans le vide.


	
— Tu seras bien ici, ne t’inquiète pas.


	
— J’ai pas trop le choix, hein ?




	Elle m’a souri comme une grand-mère.

	
	
— T’en fais pas, va. Allez, viens, je vais te faire découvrir le coin.


	
— Oh ! Ouaich, ai-je lancé, tu sais qu’il n’y a pas de grillage ?


	
— Mais si, il y en a un, seulement il est loin, au fond de la vallée, à la source. Et puis on ne dit pas « ouaich », ça fait mauvais genre.


	
— D’ac.


	
— Allez, viens.




	J’étais toute contente qu’il y ait une clôture, je me sentais à la fois libre et… protégée.

	
	
— On mange bien ici ?


	
— Tu verras.




	Ça ne m’avançait pas beaucoup. Nous sommes arrivées sous des arbustes, dans la haie que j’avais vue tout à l’heure. Là, ils avaient établi un campement. La terre à nue indiquait les emplacements de chacun. Sous la voûte d’ombre des feuilles entrelacées, une fraîcheur bienfaisante somnolait. Une herbe jeune et vigoureuse nappe les abords des sentiers qui couraient sur toute la longueur des broussailles.

	
	
— C’est chouette, hein, m’a demandé Calie en s’allongeant dans son nid.


	
— Ouaich, super !




	Je me suis couchée près d’elle, sur un passage, en regardant où j’allais pouvoir installer mon coin à moi. Rien qu’à moi.

	
	
— C’est toi le chef, ai-je demandé ?


	
— On peut dire ça…


	
— Ah bon ! ça veut dire que tu es chef ou que t’es pas chef ?




	Elle s’est installée plus confortablement.

	
	
— Tu t’y connais en politique ?


	
— Comme à la télé ?


	
— Oui, ceux qui parlent tout le temps.


	
— Ouaich ! ça, je regarde. Parce que quand j’étais avec ma famille, on jouait dans une pièce où il y avait la télé. On regardait surtout la publicité. Sa préférée à Malonga, c’est ma sœur, c’était Friskies, Malouf c’était Pal, Mirna c’était Royal Canin, Mandoline c’était McDo, Mastoc c’était…


	
— Bon, OK, la télé tu connais, donc ici, c’est comme la politique. En gros, c’est la cohabitation. Moi, je suis comme qui dirait Macron et Isba Marine Le Pen.




	J’opine.

	
	
— Ensuite, il y a Jeff qui viendrait remplacer Isba en cas de malheur, ou de démission, comme qui dirait un genre de…


	
— Qui c’est celui-là ?


	
— Un humain haut perché. Ensuite, il y a Jenny… Mais elle, t’as dû voir, elle est bizarre. Gentille et tout, mais avec des idées qu’on ne peut pas appliquer. On l’appelle Poutou.


	
— Et le Gros ?


	
— Ah ! Lui, c’est notre mec, Gentleman il s’appelle. Il est beau, hein ? Enfin, ce n’est pas de ton âge. Lui, c’est l’armée, la force de frappe, le Gros de la troupe. Tu sais qu’il est prêt à donner sa vie pour chacune d’entre nous. Toi, y compris.




	J’ai remonté mes oreilles :

	
	
— Il mourrait pour moi ?


	
— Aussi sûrement que je te parle !




	 

	Ce vide qui m’aspirait depuis que j’étais montée dans le ventilateur, ce magma de peur et de néant est entré en ébullition et j’ai senti une chaleur intense m’envahir d’un coup. J’ai soupiré profondément. Calie s’est étirée mollement.

	J’ai posé ma tête sur un coin de mousse tendre et me suis laissée bercer par les oiseaux qui tricotaient de la musique au-dessus de nos têtes.

	Je n’ai pas mis longtemps à m’endormir.

	Heureuse.

	 

	Ça s’est passé comme ça à mon arrivée.

	C’était le 4 juin 2016.

	Ouaich !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Moonkey 2

	 

	 

	 

	
	
— C’est pas possible, a-t-il dit.


	
— De quoi, de quoi, je suis une menteuse peut-être ?




	Il a levé les yeux au ciel avec cet air stupide qu’ont les chiots qui ont encore du lait sur les babines.

	
	
— C’est pas possible et c’est tout !




	Je suis partie me chercher un os parce qu’il y a des moments où tu leur foutrais un coup de dents dans les oreilles. Les autres commençaient à chercher les coins plus frais et à s’allonger façon sieste olympique. À huit heures de mat’ !

	D’accord, la journée n’allait pas être résolument techno. Les regards sombraient dans d’insondables songes, même Jenny se pelotonnait dans les herbes fraîches alors que de somptueux papillons lui gambadaient sous le pif, baignés dans une ombre bleue, une flaque de mousse douce, étendue comme un plaid de pique-nique. Bébé Norion regardait l’équipe sauvage avec l’angoisse dans les yeux.

	
	
— Y vont dormir ?


	
— Ça sent plutôt la sieste que la chasse.


	
— Ce sont des fainéants ?


	
— Non, des vieux.




	Mon explication dut lui convenir parce qu’il l’a fermée. Mais ça ne solutionnait rien. La journée s’annonçait béante. Les prochaines heures allaient être hard. Parce que, franchement, à un an, on a les pattes qui courent toutes seules. Bébé Norion, pour sa part, n’en était encore qu’à trotter sans se demander vers où, ni pourquoi ; il cavalait juste pour calmer cette brûlure de la vie qu’il venait de prendre en plein corps. Je le regardais partir, aller, venir, tourner et j’aimais le vent qui enchevêtrait la toison crème de son duvet. Ça faisait cinq mois qu’il respirait, dont un qu’il courait. Il était chargé à bloc, l’aiguille dans le rouge, le regard pétillant et curieux, champagne et limonade. Mais tout ça n’allait pas m’accaparer toute la journée. Il s’est pointé dans ma direction, l’air arrogant :

	
	
— Je veux ton os !


	
— Que dalle.




	Il est resté la gueule en rond un bon moment puis s’est approché.

	
	
— Normalement, dans une meute, les bébés sont respectés. Normalement, le bébé a droit à ce qu’il veut parce qu’il faut qu’il s’ouvre, qu’il ose et tout ça. TOUS ses congénères – sans exception – lui laissent le coin qu’il a choisi pour dormir, le bout de viande qu’il souhaite, ou l’os qui le tente…


	
— …


	
— Je veux ton os !


	
— Mon cul !




	Là, je l’ai scié. Il a pris sa tête de babouin et s’est assis l’air rêveur. Je me suis décidée d’un coup :

	
	
— Allez, viens, ai-je dit, on y va.


	
— Vous allez où, les enfants ? a murmuré Man de sa grosse voix empâtée.


	
— Chercher un os, ai-je menti avec délice.


	
— Ahhh… a-t-il fait en sombrant dans un rêve apparemment rose.




	Et on s’est cassé.

	 

	Passé la haie, le Gers étendait ses vallons jusqu’à perte de vue, délayant le vert cru des pâtures dans les brouillards froissés des Pyrénées qui jaillissaient comme des crocs d’ivoire. Nous avons descendu la pente sud, trempée de matin bleu et de soleil encore tendre, arrachant de nos griffes des bouquets de pâquerettes, transperçant de nos vies les genêts encore tiges. Au loin scintillait le filet d’eau du ruisseau et la marre où se contemplait le ciel. Bébé Norion n’était jamais venu jusqu’ici et mâchait l’air avec gourmandise. J’en profitais pour traîner un peu dans des saveurs aussi fraîches que des brumes.

	
	
— C’est trop loin, c’est pas possible, reprenait bébé Norion.




	— On est presque arrivé mais tu traînes, donc forcément… allez, suis-moi.

	J’ai pas mis deux minutes à atteindre le grillage. Nous l’avons suivi jusqu’à l’angle où j’avais repéré le trou, la faille, l’imperceptible issue, le secret des secrets, le truc que j’étais la seule à connaître.

	
	
— T’es sûre que c’est par là ?


	
— Nono, tu gonfles !




	Parvenus au passage, je me suis faufilée entre les attaches trop lâches, j’ai slalomé entre les troncs des vieux genêts hauts comme des hommes, bébé Norion se collant à moi, désirant tout à la fois être derrière et devant, en même temps protégé et découvreur. Nous sommes parvenus au grand champ des chevaux. Ça, je savais qu’il fallait faire gaffe. Depuis toujours. D’instinct. Trop grand, trop lourd, trop de pattes. J’ai emmené bébé Norion vers le bois où nous serions plus en sécurité, là où passent les biches, là où les cerfs s’affrontent, où les lapins sont gras, les sangliers fréquents. Nos truffes avalaient la forêt et redessinaient les gibiers. Le lapin se promenait là, potelé et tranquille, tiède et brûlant. Les nectars montaient, virevoltant, s’assemblaient en bouquets qu’une autre saveur emportait dans son tourbillon. Nous allions d’arôme en bonheur, de douceur en ivresse. Le temps avait pris le goût magique et majestueux de la vie qui passe. Rien n’était plus réel que ces troncs noueux, chargés d’effluves et d’histoires, que chaque sentier, chaque chemin, le monde était là et nous le piétinions avec l’innocence de nos âmes exaltées.

	Ça s’est fracassé d’un coup.

	Quand j’ai entendu nos humains nous appeler. C’était clair dans leurs voix, ils nous cherchaient avec angoisse, avec une peur mêlée déjà de douleur.

	Ça ne sentait pas bon du tout. Bébé Norion l’a compris illico. C’est ça l’instinct. On s’est aplati comme deux savates, nos regards mêlés dans le même « qu’est-ce qu’on fait ? ».

	Et on ne faisait rien.

	Pétrifiés.

	On a entendu les appels, les coups de sifflet, les mains en porte-voix et même la voiture qui tournait, virait, avant de s’arrêter sur un mont où les invocations reprenaient. Puis ils repartaient et tentaient plus loin, d’ailleurs, de plus haut, de plus au nord, de l’autre route…

	À chaque fois nous nous aplatissions un peu plus. Et les heures tournaient maintenant menaçantes.

	À chaque nouvel appel, bébé Norion me regardait d’un œil de plus en plus noir. Puis l’harmonie du vent, le bruissement des feuilles reprenaient leur souveraineté. Le silence peu à peu a gagné la bataille. Ils cherchaient plus loin ou ils avaient abandonné. La paix est retombée crue et froide à l’instant où le crépuscule s’allongeait sur les collines.

	
	
— Tu vas retrouver le chemin pour rentrer ?


	
— Sûr.


	
— Ça va chauffer ?


	
— Sûr aussi.




	Je ne savais pas trop comment ça allait chauffer mais c’était dans l’air qu’ils n’étaient pas contents. Sans parler de Man qui allait me faire une gueule longue comme un jour sans os pour cause de mensonge.

	Nous sommes remontés et partis direct faire la fête à la meute mais il n’y avait personne. Abandonnés ? Seuls dans cette nuit qui montait sombre et menaçante. Bébé Norion s’est foutu à pleurnicher et la lumière s’est allumée. Nos humains sont sortis avec des regards menaçants mais des visages heureux. Ça faisait un contraste que je ne comprenais pas.

	
	
— Où tu étais ? demanda-t-elle.




	Je faisais « mouic-mouic » – je suis chef pour ça – en me tortillant de joie, soi-disant. Bébé Norion s’est couché sur le côté et a offert son ventre à qui voulait bien l’étriper. Pour faire diversion, je tournais sur moi-même perdant quelques millimètres à chaque demi-tour.

	
	
— Où tu étais, hein ? répéta-t-elle.




	Puis ils nous ont pris dans leurs bras en nous disant : vauriens, salauds et d’autres mots gentils. Toute la meute a jailli de la maison, même Man était content de nous voir.

	 

	J’ai été punie deux jours. Attachée au piquet. La chaîne. L’horreur. Les autres qui tournent et qui siestent, vont, viennent, virent, tournent, déambulent et moi, là, clouée au piquet comme une chèvre !

	Bébé Norion, lui, rien.

	— Ce n’est pas sa faute, ont-ils dit, elle l’a entraîné, ce n’est qu’un bébé, il a suivi Moonkey et voilà tout, etc., etc.

	Puis, j’ai été libérée.

	Et le passage hermétiquement réparé.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Moonkey Paris

	 

	 

	 

	D’abord, il y avait moi.

	Et d’un.

	Tout autour, il y avait des vitres. Derrière les vitres, des arbres frais et vigoureux, des maisons isolées, des poteaux électriques, des champs labourés, des maisons regroupées, des haies, des clôtures, des poteaux pas électriques, des maisons pas finies, des vaches, des veaux, des cochons, des perrettes, des pots de lait, des maisons en démolition, des champs pas labourés, des bouts de route, des chemins de sentiers d’autoroute…

	Bref ! tout ce qui peut défiler autour d’un TGV (très Grosse Voile) du moins sur les côtés puisqu’à l’arrière il y a un point lointain où tout converge à cause de la perspective, et qui se nomme le départ et à l’avant, il y a par suite logique, l’arrivée. À l’avant, il y a aussi un conducteur. Plusieurs centaines de passagers y croient dur comme fer. Toujours au moins un, moi.

	Et il y a Moonkey.

	Et de deux.

	 

	Moonkey qui somnole presque à mes pieds, comme le font si bien les lionnes occitaniennes, comme si elle se foutait des ombres qui l’enjambent et des villages qui surgissent à des vitesses folles. Parce que, l’air de rien, les maisons se jettent sur nous pour nous avaler, agitant leurs volets en nous croisant et filant vers le départ (l’arrière du train qui peut être, dans ce cas particulier, considéré comme leur arrivée) comme si on les y attendait.
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